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SYNOPSIS
José Nunes et Maxime Charasse sont amis et associés minoritaires dans une entreprise de BTP en difficulté. 
Devant la nécessité de protéger leurs intérêts, ils prennent une décision radicale et se retrouvent liés par un 
sombre secret. Alors qu’ils commencent à entrevoir un avenir meilleur, un étrange personnage fait irruption 

dans leurs vies, leur rappelant que rien ne peut complètement s’effacer.



ENTRETIEN AVEC ROSCHDY ZEM
D’OÙ VIENT CETTE ENVIE DE VOUS LANCER DANS LE 
FILM NOIR ?

Parce que j’adore ce genre qui permet de raconter beau-
coup de choses. En l’occurrence, les travers et les fai-
blesses de l’homme. Pour ne citer qu’un film que je consi-
dère comme un chef-d’œuvre  : 7H58, CE SAMEDI-LÀ de 
Sidney Lumet. On y est face à un miroir de nous-mêmes, 
face à ce qu’on espère ne pas être mais qu’on sait, au fond, 
être quand même un peu. Ce qui est passionnant, c’est ra-
conter la bascule. Comment un homme ordinaire, a priori 
bien sous tous rapports, va prendre une décision, celle de 
commettre l’irréparable, basculer de l’autre côté, et voir sa 
vie totalement bouleversée. Je ne veux pas raconter la vie 
d’un gangster, mais ce que nous sommes ; raconter le fos-
sé, pas si profond que cela, qui nous sépare des hors-la-loi. 
Que le spectateur se dise qu’il pourrait être cet homme-là. 
Ou tout du moins qu’il pourrait, ou a pu penser comme lui.

LE GENRE VOUS PERMET ÉGALEMENT D’ABORDER  
DES PROBLÈMES SOCIAUX – LESQUELS ONT  
TOUJOURS ÉTÉ PRÉSENTS DANS TOUS VOS 
FILMS, À COMMENCER PAR LA COMÉDIE ROMAN-
TIQUE MAUVAISE FOI…

Parce que j’aime tous les genres. Mais je ne veux pas être 
associé à un en particulier. PERSONA NON GRATA, j’au-
rais peut-être pu le raconter sous la forme d’une comédie, 
pourquoi pas  ? Mais l’inspiration du moment m’a porté 
vers le film noir, un genre appelé à disparaître car de plus 
en plus difficile à financer. Pourtant, on voit bien à travers 
tout ce qui se fait sur les plateformes que le public aime 
les histoires dramatiques.



LE FAIT D’ÉCRIRE LE SCÉNARIO AVEC VOTRE FIDÈLE 
COMPLICE OLIVIER GORCE, PAR AILLEURS CO-AUTEUR 
DE FILMS COMME LA LOI DU MARCHÉ OU EN GUERRE,  
A DÛ ENCOURAGER L’ANCRAGE DE PERSONA NON  
GRATA DANS UNE RÉALITÉ SOCIALE.

Notre volonté est de faire des films dits « adultes », qui ne 
vieillissent pas, qui se transmettent, s’adressant à un public 
mature qui aime le cinéma. Pour cela, il est nécessaire que 
la connotation dramatique soit liée à la société.

DES DEUX PERSONNAGES PRINCIPAUX, ON S’IDEN-
TIFIE PLUS VOLONTIERS À JOSÉ QU’À MAXIME. 
C’ÉTAIT VOTRE BUT ?

On a affaire à deux hommes ordinaires qui vont subir les 
conséquences irréversibles d’un acte qu’ils ont décidé en-
semble. José représente l’homme pétri d’une culpabilité 
judéo-chrétienne dans toute sa splendeur, avec la peur du 
Jugement dernier. C’est évidemment celui qui nous res-
semble le plus, avec les regrets, les peurs et les émotions 
auxquels on est régulièrement confronté. C’est ce qui fait 
de nous des êtres humains, avec des qualités et surtout 
des défauts. On est tout de même la seule espèce sur Terre 
à être capable d’agresser ou de tuer pour des raisons fu-
tiles. Et on est soumis à des situations toujours complexes 
car les motivations ou mobiles qui nous guident demeurent 
mystérieux. Et parce qu’on peut tout imaginer, la richesse 
de ce genre de sujet est infinie.

CE QUI ANIME LES PERSONNAGES N’A, EN L’OC-
CURRENCE, RIEN DE MYSTÉRIEUX : C’EST L’APPÂT 
DU GAIN !

Oui, c’est de la cupidité, mais je reste fasciné par les faits 
divers qu’on lit dans les journaux, ces crimes crapuleux 
commis pour un héritage, parfois même l’obtention d’un 
poste… Des raisons qui n’en sont pas réellement, liées à 
l’envie, la jalousie, le désir de posséder ce qu’a l’autre. C’est 
significatif de notre société. Si on observe le personnage 
de José, on remarque que, comparé à Maxime, sa voiture 
est moins belle, sa maison est moins bien, sa femme est 
moins jeune… Son statut le place dans une forme de reven-
dication non formulée. Avant qu’il n’en arrive à l’irréparable, 

il fait tous les efforts nécessaires pour atteindre son but, 
assouvir son ambition, mais il s’aperçoit que le monde est 
pourri. Et pourri pour pourri… C’est cette ambivalence chez 
le spectateur que je veux titiller, ces travers qui l’habitent, 
plus ou moins enfouis. On est tous sous le joug de la pos-
session. Autour de nous, via les médias, la publicité, les ré-
seaux sociaux, tout nous pousse à avoir ce qu’on n’a pas.

À CE TANDEM S’AJOUTE UN TROISIÈME PERSON-
NAGE, MOÏSE, QUI EST À LA FOIS LE CRIME ET LE 
CHÂTIMENT DES DEUX AMBITIEUX…

Avec Olivier, on a pensé au mythe de Faust et à Méphisto-
phélès : celui qui vient chercher l’âme de ceux qui ont fait 
appel à lui. C’est pourquoi il a cet aspect sympathique, dé-
pourvu de toute agressivité, jusqu’à être très premier de-
gré. Quand il leur propose de les aider, il est sincère, ce qui 
le rend encore plus déroutant. Et il est tout aussi sincère 
quand il tombe amoureux. Du coup, il est difficile à cerner. 
Et anxiogène. On sent que le gars est capable de tout, mais 
il demande toujours avec le sourire. Face à un gars comme 
ça, la faiblesse de l’homme ressort encore plus.

SON ARRIVÉE EN CAMÉRA SUBJECTIVE EST-ELLE 
UNE MANIÈRE DE SOULIGNER L’IMPORTANCE DE SON 
POINT DE VUE ?

La question était de savoir comment faire apparaître un 
personnage qui va être déterminant… Je voulais une astuce 
de mise en scène qui ne soit pas de l’esbroufe. Qu’il arrive 
ainsi, juste après la cérémonie mortuaire, interroge le spec-
tateur. Il se demande à la place de qui il se trouve… Il com-
prend après un pivotement de la caméra qui lui présente ce 
troisième protagoniste. Je voulais qu’on sente que Moïse 
est ailleurs dans sa tête, qu’il amuse et en même temps 
qu’il fasse peur.

D’OÙ CE MOMENT IMPROBABLE, OÙ LE COMIQUE CÔ-
TOIE LE MALAISE, QUAND IL VIENT ACCOMPAGNÉ DE 
SON RAPPEUR GITAN…

C’était un pari dont la réussite dépendait du rappeur, et là 
je dis merci Youtube. Je suis tombé sur No Mad. Il est tou-
chant car il se donne à fond dans ce qu’il fait. Il est clair 
que quand Moïse soutire de l’argent à José et Maxime pour 



soi-disant lancer son poulain, c’est une forme de racket, 
mais c’est demandé tellement gentiment ! Cette séquence 
permet de jouer avec le côté décalé du thriller. J’adore 
quand les frères Coen font cela, à prendre un personnage 
inquiétant et, malgré la légèreté d’une séquence, il n’en de-
meure pas moins terrifiant – et le devient plus, même, avec 
le contraste.

ET LE FAIT QUE MOÏSE S’EXPRIME PAR APHORISMES 
(« LA VIE EST LA SŒUR DU HASARD », « LA VIE EST 
UNE FLAMME. UN SOUFFLE ET ELLE PASSE. », ETC.) 
PARTICIPE À CETTE INQUIÉTANTE AMBIVALENCE…

Il y a beaucoup d’Olivier Gorce là-dedans. C’est une tradi-
tion littéraire et cinématographique que ce genre de per-
sonnage use d’aphorismes. Il oblige son interlocuteur à 
réfléchir à ce qu’il vient d’entendre, et pendant ce temps, 
l’autre en profite pour rebondir sur une nouvelle idée. Ce 
procédé assez pervers lui permet d’avoir toujours une lon-
gueur d’avance.

COMMENT AVEZ-VOUS PENSÉ À NICOLAS   
DUVAUCHELLE ET À RAPHAËL PERSONNAZ ?

José et Maxime ne sont pas des héros, mais je voulais des 
mecs qui aient des gueules de héros. Je voulais des beaux 
mecs qui, par leur seule présence à l’écran, séduisent les 
femmes comme les hommes. Je connaissais Nicolas pour 
l’avoir dirigé dans BODYBUILDER, mais j’ai remarqué que 
sa maturité dans le travail avait passé un cap à travers sa 
composition dans JE NE SUIS PAS UN SALAUD d’Emmanuel 
Finkiel. Il a resserré son jeu, il est habité. José étant un rôle 
compliqué à interpréter, je savais qu’il était pour lui. Raphaël, 
je l’avais vu dans deux ou trois films et ce que j’aimais, c’était 
son image apparente de gendre idéal, parfaite pour incar-
ner… un enculé, disons-le ! En plus, les deux se connaissaient 
et s’appréciaient, ce qui n’était pas négligeable.

ET HAFSIA HERZI ET NADIA TERESZKIEWICZ ?

J’ai toujours admiré Hafsia. Que ce soit dans des films pas-
sés inaperçus ou plus connus, elle a une aisance excep-

tionnelle dans l’authenticité. Tout ce qu’elle fait ou dit sonne 
vrai. Avec un côté «  girl’s next door  », à la fois discrète et 
sensuelle, qui bouffe l’écran dès qu’elle apparaît. Elle donne 
le sentiment de ne pas réfléchir à ce qu’elle fait, alors que 
derrière, il y a énormément de travail. J’aime quand le tra-
vail ne se voit pas. Nadia, je l’ai choisie après un casting. J’ai 
longtemps hésité car elle est jeune, mais sa jeunesse juste-
ment ajoutait au côté amoral de la relation avec Moïse. Et 
puis elle fait partie de ces actrices qu’on découvre, persuadé 
qu’une grande carrière s’ouvre à elle. Il y a une fraîcheur dans 
son jeu, une pureté, une grâce aussi car elle est danseuse et 
ses déplacements s’en ressentent. Comme si, pour elle, le 
sol n’existait pas.

BIEN QUE VOUS AYEZ TOURNÉ EN À PEINE HUIT 
SEMAINES, L’AMBIANCE ÉTAIT TRÈS DÉTENDUE 
PARAÎT-IL.

C’est étrange, le cinéma. On peut tourner dans des condi-
tions très confortables et vivre un cauchemar, mais l’inverse 
est aussi vrai. Sur PERSONA NON GRATA, il y avait à la fois 
beaucoup de rigueur, mais aussi énormément de plaisir, 
une cohésion générale. J’ai découvert un chef-opérateur, 
Renaud Chassaing, avec qui on se comprenait immédia-
tement sur les cadres et la lumière, sans guerre d’ego. Un 
homme plein d’humanité et d’humour. Et c’était ainsi à tous 
les postes  ! C’était le tournage idéal. C’est simple  : je n’ai 
jamais pris autant de plaisir à faire un film !

À PROPOS DE LUMIÈRE, BAIGNER L’IMAGE DANS 
UN BLEU MÉTALLIQUE QUI ATTÉNUE SÉRIEUSE-
MENT UNE AMBIANCE SOLAIRE (PUISQUE LE FILM 
SE DÉROULE DANS LE SUD-EST), ÉTAIT-CE POUR 
ÊTRE DE PLAIN-PIED DANS LE GENRE ABORDÉ, LE 
FILM NOIR DONC ?

Ce sont des décisions qu’on prend à l’étalonnage. Le film 
prend sa forme et commence à nous révéler sa vérité. Cet 
effet nous paraissait évident pour accentuer l’ambiance. 
J’aimais l’idée de raconter un film noir dans une région très 
chaude, ensoleillée, comme le Languedoc-Roussillon. Le 
contraste est saisissant. Si l’action s’était déroulée dans un 
endroit froid et pluvieux, cet assombrissement de l’image 
aurait paraphrasé le récit.



D’OÙ VIENT LE CHOIX D’OUVRIR VOTRE FILM AVEC 
« LA CORRIDA » DE FRANCIS CABREL ?

C’est la réponse à une question simple : qu’écoute Maxime 
quand il est en voiture ? Cabrel, que j’aime beaucoup, s’est 
imposé. C’est populaire et ça nous parle tous. D’autant que 
les paroles de « La Corrida » correspondent à ce que j’ai en-
vie qu’on retienne de mon film.

ON POURRAIT CROIRE QUE LE TAUREAU DANS 
L’ARÈNE, C’EST JOSÉ…

Je n’y avais pas pensé, mais j’aime l’idée que le spectateur 
puisse y penser. La phrase emblématique de cette chan-
son, et qui d’ailleurs a failli devenir le titre du film, c’est  : 
« Est-ce que ce monde est sérieux ? ».

À PROPOS DE CITATIONS, POUVEZ-VOUS EN DIRE UN 
PEU PLUS SUR LE SPLEEN DE BAUDELAIRE QUE L’ON 
ENTEND DANS LE FILM ?

Il y a toujours cette envie de décalage. Entendre du Bau-
delaire au moment où on a le sentiment que la proie va se 
faire dévorer par ce personnage inquiétant que représente 
Moïse, ça transposait la situation. Si vous écoutez bien 
le poème, ça définit bien Anaïs (Nadia Tereszkiewicz). On 
pourrait penser, de prime abord, que c’est une petite peste 
accro à Instagram. Je trouvais bien plus intéressant qu’on 
la ramène à des valeurs comme la poésie, d’aller chercher 
dans cette jeunesse un élément inattendu et enrichissant.

LE PERSONNAGE LE PLUS DROIT, DANS CETTE 
HISTOIRE, N’EST-CE PAS FINALEMENT MOÏSE ?

Non, c’est Maxime. Lui et son pote complotent, mais 
Maxime ne quitte jamais sa ligne de conduite. On ne sait 

pas s’il a suivi les recommandations de José qui lui de-
mande d’appeler Moïse pour tout arrêter. Maxime a une 
idée en tête et il ira jusqu’au bout.

MAIS MOÏSE RESTE LE SEUL À SE SOUCIER DES 
CONSÉQUENCES SOCIALES DÉPLORABLES QUE 
PROVOQUERA LE PROJET IMMOBILIER DÉVELOPPÉ 
PAR LE TANDEM.

C’est vrai. Malgré son aspect machiavélique, il représente 
l’ascenseur social. Ce qui ne l’empêche pas de trahir ses 
convictions, puisqu’en cas de besoin, on comprend que 

c’est lui qui se charge des expulsions avec ses méthodes. 
Il a des valeurs que je ne partage pas, qui sont les siennes, 
mais c’est un homme de parole. Comme on en trouve dans 
les films de genre, où des bandits sans cœur, prêts à toutes 
les manigances, sont empreints de valeurs propres à leurs 
origines, leur passif, qui alimentent le récit et accentuent 
l’ambivalence des personnages. Dans PERSONA NON 
GRATA, chacun a ses principes parce que selon d’où on 
vient, d’un milieu favorisé ou modeste, on n’est pas amené 
à réfléchir de la même manière. Et on s’aperçoit que le plus 
défavorisé est finalement le plus altruiste. C’est le miroir de 
notre société.



ENTRETIEN AVEC NICOLAS DUVAUCHELLE
COMMENT DÉFINISSEZ-VOUS JOSÉ ?

C’est un « self-made man ». Il en est là où il est à force de 
travail et en veut plus. Mais pas à tout prix. C’est tout l’inté-
rêt du film. Il commet l’irréparable et le regrette aussitôt. Il 
est victime d’une jalousie latente vis-à-vis de Maxime qui a 
tout mieux que lui. Il pense qu’il aurait peut-être eu droit à 
tout cela s’il était mieux né.

VOUS RETROUVEZ ROSCHDY ZEM CINQ ANS APRÈS 
QU’IL VOUS AIT DIRIGÉ DANS BODYBUILDER.  
COMMENT CELA S’EST-IL PASSÉ ?

Il m’a très vite appelé pour me parler de ce projet. Quand un 
réalisateur redemande à travailler avec vous, c’est toujours 
plaisant et gratifiant. C’est vrai qu’on s’apprécie beaucoup 
et qu’on est amis – réunis notamment par notre passion 
commune pour le foot  ! Mais plus il vieillit, plus il devient 
charismatique. Il n’a rien besoin de dire, sa présence suffit à 
habiter l’écran. Je ne loupe aucun des films où il joue.

QUELLE DIFFÉRENCE Y A-T-IL ENTRE LE RÉALISATEUR 
QUI VOUS A DIRIGÉ EN 2014 ET CELUI D’AUJOURD’HUI ?

Il a pris de l’assurance et de la bouteille. Il était déjà très bon 
sur BODYBUILDER, mais là, en plus, il joue dans PERSO-
NA NON GRATA. C’est un bosseur. Chaque matin, il discute 
avec ses comédiens des scènes, explique ce qu’il va faire, 
écoute ce qu’on a à dire… Et au long de la journée, il va gar-
der un calme olympien, dégageant une force tranquille, à 
ne jamais s’énerver, à enchaîner les séquences sans aucun 

coup de gueule, à toujours être là pour nous pousser, pour 
nous orienter dans le bon sens. Pour moi, c’était un bon-
heur parce que j’avais des trucs pas faciles à jouer…

DES TRUCS PAS FACILES COMME VOUS DITES, 
MAIS QUE VOUS INTERPRÉTEZ AVEC UN NATUREL 
CONFONDANT. LÀ-DESSUS, VOS PARTENAIRES ET 
ROSCHDY SONT UNANIMES  : ON NE VOIT PAS LE 
TRAVAIL ! COMMENT FAITES-VOUS ?

On a commencé par faire des lectures avec Roschdy. Après, 
j’ai une façon particulière de travailler. Je n’apprends jamais 
le texte très en avance, afin de ne pas l’avoir en tête et don-
ner l’impression de le réciter. Pour les scènes physiques, où 
je dois exprimer des émotions assez fortes, comme hurler, 
pleurer, je ne sais comment l’expliquer. C’est une tambouille 
dans ma tête, en solo. C’est dur de mettre des mots là-des-
sus. Disons que j’arrive à me mettre dans l’état du person-
nage au moment du tournage, ce qui est assez fou c’est 
vrai. Je me prépare dans ma chambre d’hôtel et je débarque 
assez tôt sur le plateau pour repérer l’espace. J’ai besoin 
d’en prendre possession et c’est là que je vais entrer dans 
le rôle, avec un mélange d’instinct et de réflexion. Ce qui 
n’empêche que quand on fait plusieurs prises d’une scène 
comme celle où je hurle dans la voiture en fonçant sur Ra-
phaël, où celle où je débarque chez lui super énervé, c’est 
compliqué et, le moteur coupé, je suis rincé, épuisé. Parce 
qu’on se sert de son vécu, de ses douleurs. On lâche prise, 
on se met à nu. La sensation est puissante. L’important est 
qu’à la fin de la journée, on reprenne le cours normal de sa 
vie afin que ça ne déborde pas, afin de se protéger un peu.



COMMENT S’EST DÉROULÉE VOTRE RELATION 
AVEC RAPHAËL PERSONNAZ AVEC QUI VOUS 
N’AVIEZ JAMAIS JOUÉ ?

Ça a matché immédiatement. C’est dingue. Bien avant le 
tournage, on a dîné un soir avec Roschdy, on a parlé de tout 
et de rien, et on est très vite devenus bons amis. On se voit 
régulièrement. C’est comme si on se connaissait depuis 
très longtemps. Il y a des gens comme ça, avec qui l’alchi-
mie est instantanée. Il est comme moi, il joue de manière 
très instinctive. On n’a pas la même approche, mais c’est 
tant mieux, car on est complémentaires. Et là, ça corres-
pondait parfaitement aux antagonismes des personnages. 
En plus, moi, j’aime bien rigoler entre les prises, surtout 
quand c’est un film assez sombre comme celui-là. Et là, on 
s’est bien marré ! Il faisait beau, l’équipe était assez jeune, 
on s’est éclaté.

ET COMMENT CELA S’EST-IL PASSÉ AVEC HAFSIA 
HERZI, AVEC QUI VOUS AVEZ DES SCÈNES ASSEZ 
CHAUDES ?

On se connaissait d’avant le tournage. Hafsia est une 
femme très libre, très nature, pas du tout du genre à vou-
loir se protéger. Les « scènes chaudes », on les a faites en 
rigolant, alors que ça peut être un calvaire ! Mais là, c’était 
tellement facile ! Hafsia a une présence, un regard caméra 
impressionnants. Elle me fait penser aux actrices des an-
nées 70, sans complexes ni caprices.

CE N’EST PAS LE PREMIER FILM NOIR DANS LEQUEL 
VOUS JOUEZ. LE GENRE VOUS PLAÎT ?

J’adore  ! Ce n’est pas un hasard si SÉRIE NOIRE d’Alain 
Corneau (avec Patrick Dewaere) est mon film préféré. 
J’aime qu’il y ait de la tension, un peu de violence. Et j’aime 
l’idée que le genre revienne dans le cinéma français.



ENTRETIEN AVEC RAPHAËL PERSONNAZ

COMMENT DÉFINISSEZ-VOUS MAXIME ?

Comme José, c’est un personnage ancré dans son époque. 
Les deux se sentent écrasés, pas reconnus à leur juste valeur, 
bourrés d’ambition – trop matérialiste, hélas ! Ils essaient de 
s’en sortir, tout en se mettant une pression inhérente à la 
société actuelle, avec une inextinguible soif de réussite. Ce 
n’est pas souligné, mais on sent bien par exemple, à travers 
les rapports de Maxime avec sa fille, qu’il veut le meilleur 
pour sa famille. Il a réglé sa vie comme on achalande une 
vitrine. À un moment, il parle un peu de ses parents qui sont 
partis en vrille : son père a sombré dans le jeu et l’alcool, ce 
qui a tué sa mère… Il ne veut pas être cet homme-là. Il veut 
tellement être parfait qu’aveuglé par son désir de gagner, il 
va choisir une mauvaise voie. Il avait trois solutions : soit il 
continue comme ça, à gagner sa vie et à subir, soit il change 
de boîte et repart à zéro, soit il mord le trait.

AU BOUT DU COMPTE, C’EST UN MEC BIEN OU 
C’ÉTAIT UN MEC BIEN ?

Ce n’est pas un mec bien. Avant je ne sais pas, mais quand 
on le découvre dans le film, il est déjà dévoré par tous les 
mauvais côtés de l’être humain et il en devient monstrueux. 
Cela m’a même étonné durant la projection  : je cherchais 
à le racheter d’une manière ou d’une autre, mais non. Il est 
faible, il n’a aucune force de caractère face aux éléments de 

la vie. C’est la première fois que j’ai un personnage que je 
n’arrive pas à sauver.

JUSTEMENT, AVEZ-VOUS TROUVÉ PLAISANT, POUR 
UNE FOIS, DE JOUER UN SALAUD ?

Oui, car grâce à Roschdy qui appuyait ma vision du per-
sonnage, je ne devais pas aller lui chercher des excuses, 
essayer de le comprendre. C’est un type qui agit sans re-
grets. Et c’est plaisant à jouer. Il faut aller chercher dans 
des recoins qu’on a tous. Il faut juste accepter la monstruo-
sité qu’il y a en chacun de nous. Il n’est pas question de la 
laisser prendre le dessus, mais le cinéma nous autorise à 
la mettre en avant. Maxime est habité par la frustration, il 
est tendu comme un arc. José et lui sont les deux faces 
d’une même pièce. Ce sont des amis d’enfance, presque 
des frères.

COMMENT S’EST DÉROULÉE VOTRE COLLABORA-
TION AVEC NICOLAS DUVAUCHELLE ?

On s’était croisé plusieurs fois, mais on n’avait jamais tra-
vaillé ensemble. On espérait. Et moi, surtout depuis JE NE 
SUIS PAS UN SALAUD d’Emmanuel Finquiel où il se dirige 
clairement vers la stature d’un Patrick Dewaere. Il a une 
simplicité dans sa manière de jouer, dans sa façon de se 



mettre dans certains états complexes… Et au-delà de ça, 
c’est un camarade exceptionnel. La première scène qu’on 
a tournée ensemble, c’est celle sur la plage, au tout dé-
but du film. Pas de dialogues, que des regards, mais c’est 
passé tout de suite. On était raccords. Il y avait une réelle 
confiance entre nous, nécessaire quand on joue deux per-
sonnages dont les rapports sont très violents. La séquence 
où on se bat sur la plage, en temps normal, ça se répète 
avec des cascadeurs. Là, pas besoin. Lui est très physique, 
de mon côté, j’ai pratiqué un peu de cascade. On était telle-
ment à l’aise et complices qu’en trois prises, c’était plié. Je 
suis tombé amoureux de cet acteur ! Je peux en parler des 
heures ! Il y a chez lui énormément de boulot qui ne se voit 
pas, une vraie mise en danger, une appétence pour plonger 
dans l’inconnu tout en disant : « On verra bien ! »…

ET FACE À ROSCHDY ZEM ACTEUR, COMMENT ÇA 
S’EST PASSÉ ?

Roschdy a ce qu’ont certains acteurs américains. Il me fait 
penser à Denzel Washington. Il a un charisme évident, une 
présence. Comme acteur ou comme réalisateur, il impose 
un profond respect de tout le monde. Pas une crainte, du 
respect. Il ne s’énerve jamais. Pas une fois, je ne l’ai vu stres-
sé. Comme il adore le foot, il a une approche du plateau 
comme l’entraîneur d’une équipe  : il choisit les meilleurs 
joueurs à tous les postes. Et quand il joue, j’adore comme 
il prend son temps avec son personnage. Ce type qui arrive 
avec cette drôle d’aisance… Sur ce film, chaque comédien 
a apporté son propre rythme et toutes les énergies étaient 
complémentaires. Chez Nicolas, il y a quelque chose de 
brûlant. Chez Roschdy, il y a ce calme, une respiration in-
tense qui apaise et effraie à la fois. Chez Hafsia, il y a ce feu 
assez proche de celui de Nicolas – ce n’est pas pour rien 
s’ils forment un beau couple à l’écran. Chez Nadia, c’est un 
côté Lolita, ingénu… Elle est fantastique cette actrice ! D’ail-
leurs, j’en profite pour dire que PERSONA NON GRATA n’est 
pas qu’un film de mecs. Au contraire ! Que ce soit les per-
sonnages d’Hafsia, de Nadia ou de celui incarné par Anne 
Charrier, c’est elles qui finalement tirent les ficelles.

AVEC NICOLAS, VOUS AVEZ EU, PARAÎT-IL, UN GROS 
FOU-RIRE FACE AU RAPPEUR NO MAD…

Ouhla oui ! On a galéré ! On est dans un polar poisseux, réa-
liste, et il y a des irruptions de scènes comme celle-là, avec 
Roschdy qui dansait derrière le rappeur… Avec Nicolas, on 
a mis du temps à se calmer. Et là où Roschdy est très fort, 
c’est plutôt que nous engueuler, ce qui nous aurait encore 
plus fait rire, il nous a proposé de faire une prise où nos 
personnages rigolent. On a vu que ça ne fonctionnait pas, 
et on est revenu à quelque chose de plus sérieux. Roschdy 
a ce talent de ne jamais nous stresser.

AVEZ-VOUS DÛ APPRENDRE « LA CORRIDA » DE 
FRANCIS CABREL OU LA CONNAISSIEZ-VOUS 
AVANT ?

Disons que je l’ai répétée. Mais quelque part, la chanson 
illustre très bien le film qui se déroule aux environs de 

Montpellier, une région en pleine évolution, avec beaucoup 
de constructions pour des catégories aisées au détriment 
de gens qui n’ont pas autant de moyens, ce qui crée des 
tensions… Tout cela est dit dans le film sans que ce soit 
appuyé.

CE SOUS-TEXTE SOCIAL EST PROPRE AU FILM NOIR…

Je suis très client de films noirs. Il y a évidemment ceux 
de Jean-Pierre Melville, mais plus récemment, je peux 
revoir sans fin LA NUIT NOUS APPARTIENT de James 
Gray, ou EL REINO de Rodrigo Sorogoyen. PERSONA NON 
GRATA s’inscrit effectivement dans ce courant, proche de 
la tragédie grecque. Pas besoin de passer par des trucs 
grandiloquents, ça peut être très réaliste. Comme là.



ENTRETIEN AVEC NADIA TERESZKIEWICZ
COMMENT PERCEVEZ-VOUS VOTRE PERSONNAGE 
D’ANAÏS ?

Anaïs change beaucoup pendant le film. Finalement elle a 
évolué autant que moi j’ai changé au fur et à mesure du 
tournage. Anaïs, apprend à avoir confiance en elle, acculée 
par des responsabilités qui lui tombent dessus. Elle a perdu 
sa mère petite, son père vient de mourir, elle doit gérer son 
héritage sans y être évidemment préparée.
Elle est comme toutes les jeunes femmes de son âge, elle a 
envie de s’amuser même dans la douleur… C’est une façon 
d’échapper à une réalité oppressante en étant dans le déni.
Aussi, quand elle tombe sur Moïse, cette rencontre s’im-
pose à elle comme un prétexte pour changer d’air. Pour elle 
qui vient d’un milieu très aisé, Moïse représente l’aventure, 
le danger, elle a une fascination pour ce personnage mysté-
rieux qui l’excite aussi d’une certaine manière en lui permet-
tant en quelque sorte de faire un pied de nez à son milieu 
et par là même de s’affirmer. Un peu grâce à lui, elle gagne 
ainsi en personnalité, en maturité, devient plus sûre d’elle.

ET EN CE QUI VOUS CONCERNE ALORS ?

Quand je suis arrivée sur ce tournage, c’était la première fois 
que je me retrouvais sur un bateau pareil ! Et comme Anaïs, 
j’ai pris confiance au fil des jours. Et puis je lui ai découvert 
plein de points communs avec moi dont la littérature.

À PROPOS DE LITTÉRATURE, ON NE S’ATTEND PAS 
À CE QU’ELLE CONNAISSE AUSSI BIEN LE SPLEEN 
DE BAUDELAIRE…

Pour ma part, j’ai travaillé Baudelaire en khâgne. Anaïs, 
quant à elle, a grandi dans un milieu très lettré. Elle a été 
surprotégée toute sa vie et l’on peut même dire enfermée 

dans une sorte de sérail qui a fini par l’étouffer. En tout cas, 
c’est ainsi que je me l’imagine. Je ne voulais pas l’associer 
à un personnage de fille riche trop gâtée et creuse. On pour-
rait pourtant l’imaginer ainsi car elle a une posture un peu 
boudeuse. Mais je me souviens qu’en lisant le scénario, j’ai 
décelé chez elle une vraie profondeur, une sorte de sous-
couche bien enfouie, comme si elle s’évertuait à aller dans 
le sens de ceux qui souhaitaient la cantonner à une image 
de petite gamine écervelée. À l’inverse, Anaïs a un goût pro-
noncé pour la musique, la culture… Une puissance qu’elle 
envoie dans une espèce de transe libératoire sur la piste de 
danse. C’est d’ailleurs ce qui semble aussi séduire Moïse, 
outre le confort de vie qu’elle lui propose.

MOÏSE EST INCARNÉ PAR ROSCHDY ZEM, QUI 
VOUS DIRIGEAIT EN MÊME TEMPS QU’IL JOUAIT 
AVEC VOUS…

Quelle chance ! Je lui suis si reconnaissante de m’avoir fait 
confiance, juste après m’avoir vue dans un essai, un an 
avant le tournage ! Roschdy est un excellent directeur d’ac-
teurs car il est lui-même acteur. J’ai ressenti son écoute, 
son amour des comédiens. Il m’a aidée comme personne. 
J’ai appris beaucoup auprès de lui.
Chaque scène avait son importance. Notre échange avec 
le poème au bord de la piscine, nos moments en voiture… 
Jouer face à lui, c’est un cadeau parce qu’il est tellement 
vrai qu’il n’y a pas grand-chose à faire. En deux secondes, il 
devenait le personnage et, le moteur coupé, se déconnec-
tait aussitôt pour diriger. Pour moi, c’est sûr, il y aura un 
avant et un après Roschdy.



ENTRETIEN AVEC HAFSIA HERZI
COMMENT AVEZ-VOUS RÉAGI QUAND ROSCHDY 
ZEM VOUS A PROPOSÉ CE PERSONNAGE ?

J’étais très fière car je l’admire profondément comme acteur 
et comme réalisateur. J’adore son parcours. Qu’il me fasse 
confiance m’a touchée. Ça m’a permis d’aborder le rôle avec 
sérénité. Celui d’une fille qui veut s’en sortir et ce, par tous les 
moyens. Bon, ce que je vais dire maintenant, il ne faut pas le 
lire avant d’avoir vu le film… Mais vraiment pas. C’est bon ? 
Je peux y aller  ? Mon personnage est une manipulatrice, 
mais elle n’a pas le choix. D’ailleurs, au bout d’un moment, 
elle exprime des regrets. Elle a du cœur, en fait.

C’EST ASSEZ NOUVEAU POUR VOUS DE JOUER ÇA ?

C’est vrai que je n’ai jamais eu l’opportunité de jouer dans 
un film noir. Et j’étais bien contente d’avoir ce rôle qui, aux 
États-Unis, serait considéré comme celui de la femme fa-
tale. C’est un beau rôle de femme, vraiment. Et ce, au sein 
d’un film très réaliste où personne n’est vraiment innocent 
et où chacun connait un retour de bâton.
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